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A U X EIYCllfi.ltIj.ai 
Depuis que les Chambres ont repris leurs 

travaux, ce n'est pas, à proprement parler, 
une session parlementaire qui s'est ou
verte, c'est une période d'affolement élec
toral. Une représentation nouvelle du chef-
d'œuvre d'Aristophane,approprié aux besoins 
de la civilisation moderne, se joue chaque 
jour au Luxembourg et au Palais-Bourbon. 
Le bonhomme Démos s'appelle aujourd'hui 
le suffrage universel et il a retrouvé les flat
teurs qui l'accablaient de leurs promesses et 
de leurs flagorneries sur la place publique 
d'Athènes, il y a deux mille trois cents ans. 
€ Tu vois ce pauvre Démos sans manteau à 
son âge ! Tu te souciais si peu de lui qu'en 
plein hiver tu ne lui as pas donné de tunique 
à manches ; tiens, Démos, en voilà une. » Et 
les enchères commencent. Cléen ne se tient 
pas pour battu, il surpasse en générosité le 
rival qui lui disputait la faveur du maître, et 
au lieu d'une tunique il offre un manteau. 
La lutte s'échauffe, l'un apporte une boite à 
onguent, l'autre du poisson, l'autre de la 
purée de pois, et les enchères continuent 
jusqu'au jour où Démos, éclairé enfin par 
une lueur de bon sens, est fatigué de son 
rôle de dupe et renvoie à leur ancienne pro
fession l'intendant qui le trompe et les cour
tisans qui exploitent sa crédulité. 

Nous ne savons pas encore si le moderne 
Démos sera aussi raisonnable quand viendra 
l'heure du dénouement; mais, en attendant, 
c'est toujours la même comédie qui se joue 
à ses dépens au Sénat et à la Chambre des 
députés. Démos commence à trouver que les 
charges publiques sont lourdes, mais il veut 
des écoles ; on lui en fera construire pour 
G00 millions et, pour qu'il ne s'aperçoive pas 
de ce qu'elles coûtent, on obligera les com
munes à contracter des emprunts au Crédit 
foncier. Démos trouve que ses fils restent 
trop longtemps sous les drapeaux, bien vite 
on lui promet de réduire à trois ans la durée 
du service militaire. L'agriculture nationale 
se meurt, étouffée par la concurrence améri
caine. Le patriotisme et le bon sens comman
daient un retour immédiat au régime de la 
protection, mais il fallait compter avec les 
serviteurs de Démos, qui craignent par des
sus tout la colère du maître. 

Les tentatives faites pour éluder une me
sure devenue nécessaire, peuvent être con
sidérées comme un des plus curieux symptô
mes de l'état d'affolement où est tombée 
la Chambre des députés. Au début, il sem
blait que rétablissement d'un droit d'entrée 
sur les céréales serait adopté à une forte ma
jorité, mais bientôt les députés s'aperçoivent 
qu'ils vont mécontenter les électeurs des 
villes, la commission change d'avis et elle' 
se précipite sur l'amendement de MM. Ger
main et Lebaudy comme sur une planche de 
salut. La proposition des deux honorables 
députés devait contenter tout le monde. A la 
ville, Démos avait lieu d'être satisfait, puis
que le prix du pain ne devait pas aug
menter; à la campagne, sa joie ne devait pas 
être moins vive, puisqu'on la déchargeait du 
principal de l'impôt foncier. Pour que son 
bonheur fût complet, on lui laissait espérer 
que les grands propriétaires ne profileraient 
pas du bénéfice de la nouvelle loi. L'impul
sion était donnée, il n'y avait plus de raison 
pour qu'one fois engagées dans cette voie les 
enchères fussent arrêtées. M. Casimir Périer 
propose de supprimer les prestations pour 
les chemins vicinaux. 

Peu importe à l'ancien sous-secrétaire 
d'Etat à la guerre, de savoir comment les 
chemins seront entretenus. Lorsque la pério
de électorale est à la veille de s'ouvrir, une 
majorité parlementaire qui veut se maintenir 
au pouvoir doit exclusivement se préoccuper 
des moyens de capter les bonnes grâces du 
suffrage universel, et épargner aux électeurs 
le désagrément de réparer les voies de com-
munieation. M. Paul Bert est allé plus loin 
encere. Plus de taxe sur les céréales, plus 
de droits de mutilions sur les ventes d'im
meubles, tout cela est remplacé par un im
pôt de sept pour rpjlle sur les revenus mobi
liers, sans distinction d'origine. Dans la comé
die d'Aristophane, Cléon dit au charcutier 
qui lui dispute les faveurs de Démos : < Je 
te châtierai d'importance, je t'écraserai de 
contributions, je le ferai inscrire sur la liste 
des riches. » M. Paul Bert a retrouvé l'arme 
dont voulait se servir le démagogue athénien, 
et dans ces curieuses enchères, il réussit à 
rajeunir le rôle do Ciéon. 

IMPUISSANCE ET LEGERETE 

On lit dans le Temps, à propos de la loi 
militaire qui va être soumise aux di;eussions 
de la Chambre : 

L'an denier, les homme* Je la classe avaier.t été 
libères avant le commencement de* njatœuvrse 
u'auteeMM; hier encore, le ministre t-tail oLligé de 
ciugedier 25,0t0 hommes, e t c e U a u muruentméme 
où 1M rapport* des chefs de corps constatent l'ia-
suffisance des efleetits. 

Si la nouvelle loi devait réellement f i n e dispa-
r in'» les «bas signalé*, nou« eussions été des pre
miers à lni réserver bon accueil. Mais la leeture 
du rapport de M. Battue lui te entrevoir que li 

lim-'n diar, et dans les réceptions il jouait le rô!» 
de décapité. < 

Dans un antre, faiblement éclaira par uae lu-
_ ^ ^ _ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ - ^ ^ ^ - _ _ _ ^ . _ ^ _ _ _ , _ _ _ m ère vacillante, pâle et blafarle, Cassard, ton. 

ministres futur» ru trouveront en lacs des mètuem-j jour» rasé, passait, à travers le Trou rond d'une difflcetHs" La nouvelle loi ne résout. ien ; l'armée 
sera privée de tes meill»or3 soua-tflîoiers; il n'y 
aara en France qu'un principe de pin*, ai, quelque 
déduisante que soit la perspective d'< gainé qu'oa 
fait miroi* r devant no* yeux, il nous semble que 
la commission <ie l'aimes a trop sommairement 
examiné la valeur des int rè's militaires. 

Le Temps a raison. 
C'est ainsi que les intérêts militaires sont 

compris et traités parles opportunistes et les 
radicaux. 

UN NOUVEAU CONSEIL SUPERIEUR 

Nous avons depuis hier un conseil supérieur 
de statistique. Les intéressés prétendent que 
le besoin s'en faisait impérieusement sentir. 
Aussi M. le sénateur, Millaud, dans un travail 
qu'il a rédigé pour servir de prétexte à la créa
tion de l'objet en question, s'exprime-t-il en ces 
termes : « Nous ne pouvons, dit-il, que retirer 
> de grands avantages de la connaissance 
» exacte de nos biens et de nos m«ux . Plus 
» notre inventaire sera rigoureux et plus il pro-
» filera à notre renommée ». 

Supposez, par exemple, que la Chambre d<»s 
députés ait le désir de connaîtra l'importance 
exacte des m a u x qu'el le» fait subira la France; 
elle n'aura qu'à s'adresser au conseil supérieur 
de statistique, qui le lui dira immédiatement, 
et qui même le lui dira en chiffres.(Juc M.. l ires 
Ferry ait envie, de son côlé , de savoir combien 
de fois il a abusé de la crédulité coupablede sa 
majorité, depuis le commencement de la guerre 
de Chine : on pourra lui en fournirtoul de suite 
l'inventaire, ce q"i sera très profitable à sa re
nommée , suivant l ' ingénieuse expression de M. 
Millaud. 

Enfin, c'est une grande a»jnce de renseigne
ments que le gouvernement va avoir , et l'on 
sait combien ces institutions sont d'un usage 
agréable; tout ce que l'on peut fouhaiter , la 
statistique le tient dans ses magas i ns ; elle ré
pond à toutes les questions, et, ce qu'il y a de 
particulier, c'est qu'elle répond toujours comme 
on veut, et qu'elle dit blanc ou noir, rouge ou 
vert, suivant ta goût d«s cl ients. 

Mais en admettant même que la statistique 
ne soit pas . comme on vient de s'en apercevoir, 
une science indispensable , la création d'un 
conseil supérieur n'en aurait pas en moins 
d'opportunité; c'est, en *ff«t, une occasion de 
distribuer trente-sept places, ou titres, car les 
membres sont au nombre de trente-sept, dont 
douze pris dans le Parlement ou les corps sa
vants, et vingt-cinq délégués des ministères. 
Le ministre du commerce est présid- nt; il y a 
deux vice-présidents, qui sont : M Edouard 
Millaud. choisi pour le récompenser de son 
travail dont nous parlions plus haut, et M. Ju
les Itoche, qu'on a pris pour bi^n torturer b s 
chiffres dans la noie anti-cléricale. 

Il n'est pas douteux, d'ailleurs, que le con
seil supérieur de statistique ne donne des résul
tats di-rnes de lui . 

On a inventé naguère un conseil supérieur de 
l'instruction publique qui ne fait pas mer
veille. 

La République a créé aussi un conseil sapé-
rieur des beaux-arts , grâce auquel l'adminis
tration spéciale va de mal en pis. 

Enfin nous avons ,depuis quelques années.un 
conseil supérieur de l'Ecole des Beaux-Arts, 
qu'if a complètement désorganisée . 

Le conseil supérieur de statistique ne saurait 
manquer de suivre de si beaux exemples . 

JUSTICE MAÇONNIQUE 
M. Andn'eux poursuit dans la Ligué le ré

cit de son jugement : 
Le procureur de la maçonnerie a requis l'appli

cation de3 peines, et ce matin je reçois par leitre 
chargée la notification suivante : 

P A R F A I T SILENCE 
AT.*. STME. ' . 
(1« degré) 

O.-. de Lyon, 20 février 1886. 
A Monsieur Andrieux, député duRhône, Paris 

Monsieur, 
Dans sa séanoedu 18 courant, la logé du Parfait-Silence 

TOUS ayant reconnu coupable d'un délit maçonnique de 
deuxième classe, vous ares et S déclaré déchu de vos droits 
maçonniques et expulsé difinitivement de la franc-maçon
nerie. 

Vous avez un mois à partir de la présente notification, 
pour vous pourvoir en appel. 

Par mandement spécial, 
Le secrétaire, 

SOCLABT. 

Soyons sérieux, ou comme dit Horace : Risum 
tenealis, amici. 

J . pourrais me plaindre de n'avoir reçu qu'un 
avis sommaire, et exiger de l'huissier Soulary une 
signification textuelle et complète de mon juge
ment, avec les motifs et le dispositif, ne fut-ce 
qu'alla d'apprécier si je dois proflUr du délai qui 
m'est accordé pour ma < pourvoir en appel. » 

Ces braves gens ont fait un papier qui a la pré
tention de me flétrir, et ils n'osent pas le montrer : 
ce sont eux qui ont peur de la publicité. 

Je demande l'affichage, et je m'engage à ea 
supporter tous les frais. 

Je demande a lire au bas de la sentence le nom 
des hommes intègres qui ont sauvé l'honneur du 
couvent. 

Quel est celui qui dira : Me, me adsum qui 
fecil 

Mon erime était d'avoir voulu assoeier les pro
fanes a s rire gaulois des maçons et de les avoir 
introduits dune les coulisses du temple, pour leur 
permettre d'assister à cette benne farce d'atelier 
qu'on appelle une réception. 

Celle que j'avais racontée, la mienne, ne donnait 
cependant qu'un aperçu discret de ces joyeuses 
< brimades * qui, dans la première moitié da siècle 
marquaient ces sortes de divertissement*. 

Déjà le culte extérieur s'était transformé - e m 
l'iDllnence de sceptieisme contempo"ain, lorsque 
s j'ouvris les yeux à la lumière », et l'incrédulité, 
ce I ûoberon de la foi, avait retranché bien des ra
meaux au vieux tronc de la tradition maçonnique. 

Q j'étais-ta tsve >u, Cassard, de Besançon, dont 
j'oserai évoquer 11 mémoire, puisque, d'ailleurs, 
j s n'ai plus de ménagements à garder ? 

A Befaoçon, Caesard exerçait la profession de 

planche perce?, son visage entirioé, où des pla
ques livides se détachaient sur un fond blanc. 

On ne pavait pas encore ce que c'était que l'hyp
notisme, et cependant la regard fixe de Cagsard 
semblait hypnotisé. 

Grâce à l'artifice d'un voile savamment disposé, 
la tête penchée de CassarJ semblait sépare3 au 
tronc. 

Ou amen-ut devant lui le profane qui sollicitait 
l'entrés du t impie. 

Les frères accompagnateurs disaient d'une voix 
lente et grave : « Voici la tête d'un fiera qui a 
trahi nos secre*«; profane, voyez comment nous 
traitons les parjures. * 

U fallait avoir l'âme d'un vrai maçon pour ré
sister à de pareilles éprenves; et les m a ç o n de 
Besançon pouvaient dira qu'ils étaienttous de vrais 
maçons. 

Va jour fut amené dans l'antre redoutable un 
profane auquel le joyeux limonadier avait souvent 
vers • l'absinthe et la gomme. Quand les frères 
accompagnateurs levèrent le voile du crêpe qui 
couvrait la tê'e sinistre du faux décapité, le pro
fana recela d'horreur; puis, f.e ravisant et domi
nant le premier frisson, il s'écria : « Ali I mais, — 
c'est le père Cassard. s 

La tâte du décapité se redressa lentement ; d'une 
voix impérieuse et lugubre elle dit : « Taisez-
vous, profane ! » puis elle reprit sa position 
presque verticale sur la planche oe sapin. 

Maçons égoïstes, pourquoi voulez vous garder 
pour vous seuls le mystère de ces jeux innocents ? 

Si l'esprit de sagesse tût de.-eeudu panBt vous, 
il vous eût conseillé de laisser passer, sans l«s si
gnaler par vos cri", ces pages légères d'un feuil
leton que le vent eût emportées. 

Les profanes auraient dit: » De qui semoqus-t-on 
ici : des francs-maçons, ou du public ? -

Maintenant, il est avéré qu'on ne se moquait pas 
du public. C'est voi's qui êies les révélateurs des 
sacrets, car votre jugement a confirmé, en les con
damnant, mes tim'des révélations. 

Et votre imprudent ; proc-dure n'a pas seule
ment écarté i> feuillage sous lequel se cachait la 
n dite de votre association ; elle en a découvert 
l'impuissance. 

Vous pouviez von3 taire, vous qui savez que le 
silence est d'or, et votre parfait silence eût été pris 
pour un majestueux dédain. 

Vous avez préféré introduire contre moi une 
sorte d'appel comme d'abus Chaeu1' sait mainte
nant que vous n'êtes qu'uae baudruche immense, 
et qu'âne simple piqûre suffit à vous dégonfler : 

« <; naissons, mes frères, gémissons ! » 

LE CONCLAVE DE LA DYNAMITE 

Les révolutionnaires irlandais ont tenu diman
che une réunion de la plus h.aate importance. La 
réunion avait é,é annoncée pour lundi, mais elle 
a é'é au dernier moment avancée d'un jour pour 
dépister la police anglaisa. 

La et Convention », c \ st le nom donné au 
meeting, se composait de délégués des dynami
teurs, des Invincibles et des vieux fénians. 

Quelques amis avaient été admis à assistar à la 
séance, mais ils n'ont pas pr-'s part aux débats. 

Les délégués étaient au nombre de onze : l'Amé
rique en a v i i t troi*, l'Irlande drux, ta Grande-
Bretagne deux, l'Europe continentale deux, Us 
d u r derniers représentaient le groupa des Invin
cibles. 

Oa remarquait dans l'assistance, un nihilistj à 
figure sinistre, portant une barba noire, longue et 
incult?, et un fabricant de bombes explosibles. 

On a commencé par désigner le président. Le 
choix de la « Convention » s'est porté sur un dyna
miteur d- signe par les révolutionnaires sous les 
initiales K. «t L ; c'est lui qui a préparé les der
nières explosions de Londres. 

Un nommé Miohael Flaraiery, élu secrétaire, a 
lu un certain nombre de lettres d'excuses, écrbes 
par des affiliés qui n'avaient pu sa rendre à la 
eéunce, notamment de O'Neill, ancien professeur a 
Varnon, qui a quitté l'Irlande après avoir tué un 
agent de police pendant l'insurr«oi:an des fénians, 
eu 1867, et d'un groupe d'étudiants du collège ir
landais da la rue des Irlandais, qui conseillo de 
eauver l'Irlande pur tous les moyens possibles. 

L'absence et le silei.ee de M. James St^phens, le 
célèbre fénian, ont été tn's révèrement blâmés. 

Avant l'ouverture des débets, fo secrétaire a lu 
également un télégramme chiffré du u" l, le ch«f 
des invincibles blâmant la fusion de C3 groupe 
avec celui des dynamiteurs, fusion qu'il jube im-
palitique, en ce moment, mais envoyant néan
moins tous ses souhaite aux délégués. 

Le président a prononcé ensuite un long et élo
quent discours dans lequel il a exposé la politique 
«les dynamiteurs, et a terminé en mettant aux voix 
la ré.-olutioe s u i v a n t , propo <e par Patrick Cor-
coran, de Kilkenny, l'un d's principaux auteurs 
de L'explosion de Cteiken'well, en I8(>7 : 

« Attendu que l'iogéronca injuslifl'a d* l'Angle-
dans les affaires intérieures de l'Iris l i e continue 
sans la moindre atténuation, malgré les protesta
tions et les aspirp.ions da la nation irlandaises; 

» Attendu que le^ droits des Irlanda'ssont conti
nuellement foulés aux pieds par un vice roi anglais 
et. un conseil privé anglais, qui, avec l'aida rie la 
garnison anglaise, ont toujours annihilé nos efforts 
constitutionnels et nous ont forcé i à cherchera 
obtenir par d'autres moyens le remède aux maux 
dont nous souffrons ; 

• Attendu que le château de Dublin, la Bastille de 
l'Angleterre eo Irlande, est de notoriété publique un 
asile de coi rnption, et un élément de démoralisa-
tijn, et qu'il s'y trame, en outre, des crimes abo
minables; 

• Attendu que la tyrannie da l'Angleterre en 
Irlande est une honte pour lacivilisation moderne, 
et que la prétention des Anglais de gouverner les 
Irlandais est basée sur d'odieux principes de spo
liation et de massacre qui n'ont logiquement au
cune raison d'être; 

» Attendu que l'Anglet rre nous a donné, à nous 
l'avant-gai'do de l'armée révolutionnaire il lan
daise, de nombreux exemples qui justifient nos 
moyens d'action, notamment dans le Z mlouland, 
où la soldaiosque obéis ant aux ordres de ses chefs, 
a massacre des centaines de femmes et d'enfants, 
et où elle a fait sauter, au moyen de la dynamite, 
des caves dans le queltesles malheureux indigènes 
s'étaient réfugiés ; dans l'Inde, où les cipaye i ont 
été attaches a la gusule d i canons, et dans tous 
les pays où flotte ton pavi'lon maudit ; 

s Attendu enfin que, malgré les averti céments 
de nos missionnaires, malgré les explosions de la 
Tour et de la Chambre des Communes, le gouver
nement t-oglais continue ses méfaits ot o\.e nous 
promettre une prorogation de l'mfàme loi qui ré
git l'Irlande, 

» U est décidé que, puisque l'on nous défi*, neus 
acceptons le cartel à no- risquas ot périls. 

> Que l'ace >ptalion de ce défi cuti..int. ta de oir 
de punir l'Angleterre de si* crimes oJieux ei .de 
poursuivra notre campagne par les mômes p1 cé
dés que par la pisse, mais sur une plus vaste 
ichelle et par des mesures plus énergiques, c'est-
à-dire au moyen d'explosions simultanées non seu- J 

lassent à Londres, mais dans toutes les villes et 
teus les villages de l'Angleterre » 

Vu ies délégués a proposé l'amendement suivai t 
a<èette résolution : 

« Com-no les explosions des monuments publics 
entraînent la mort d'innocents et peuvent aliéner 
les sympathies de l'humanité à la cause de l'Ir
lande, la « Convention » pense qu'il y » lieu de 
modifier ta programme Ces dynamiteurs, et qu'afin 
de prouver que nous faisons la guerre au gouver
nement anglais et non au peuple anglais, 

» Nous devons diriger nos attaques exclusive
ment sur la marine anglaise et sur les casernes et 
l e i a r naux anglais. « 

Après une longue discussion, la résolution et 
l'amendement ont été mis aux voix. 

La résolution a été adopté a par sept voix contre 
quatre. 

L'un des délégués, ami personnel du nihiliste 
dont nous avons déjà parlé, proposa alors une al
liance offensive et défensive avec une des sections 
de nihilistes qui a fait des ouvertures à cet effet. 

« Plusieurs nihilistes, a-t-il dit, sont prêts à met
tre le feu à Lo idres, si leurs services sont accep
tés par les cem tes directeurs des dynamiteurs ir
landais s 

Cette proposition n'a pas été appuyée et a été 
repoucs e, la Convention estimant qu'il serait im-
politiquo de la part des révolutionnaires irlandais 
de s'allier avec 1*8 ennemis intérieurs de la Russie, 
pays qui est l'ennemi de 1 Angletarre, et par consé
quent l'ami indirect de l'Irlande. 

La condamnation à mort du délateur James .Mac 
Dsrmotta été de nouveau proclamée,et deux émis
saires ont été chargé3 de la mettre promptement 
à exécution. 

Un des délégués américains a annoncé que les 
souscriptions pour l'oeuvre des dynamiteurs étaient 
plus nombreuses depuis les explorions de Londres 
et l'atientat contre O'Donovan Rossa. 

La Convention a nommé également deux délè
gues qui devrontse mettre en communicationaveo 
l'agent s jeret français du Madhi au Caire, dont 
l'adresse a. été donnée par le président; ils doivent 
es-ayer d'aaeiadre le camp du Mahdi pour lni 
fournir des armes et des munitions. Ces deux dé
légués sont chimiste» et ingénieurs. 

La « Convention » a ensuite examiné l'évontua-
lité d'une demande d'extrrdition des r fugiés ir
landais à Paris. L'opinion générila a été que le 
gouvernement français ne ferait pas droit à une 
pareille demande, imitant en cela l'exemple de 
l'Angleterre, qui a refusé d'extrader les complices 
d'Orsini etde H irtmann. 

Après l'assemblée générale, les délégués se sont 
réunis en comité s«cret; le fabricant de bombes 
explosiblss a été seul admis à assister à leur déli
bération. 

PLUMES ROYALES 
Le chroniqueur do la Gd? -tte de France, M. de la 

Brière, p.sao en revue !ci œuvres li'tj-raires des priuces 
da la m dBon de France.' î,*ous extrayons do cette iiité-
ressam.3 étude la partie relative au prince de .'oiuville : 

S. A. IL le prince de Joinville est marin ; il 
a puh'ié des études sur ta m a n n e . C'est l'h's-
toire da l'escadre de ta Méditerranée au m i l k d 
de ce siè. Je, de sa formation des chefs qui l'ont 
commandée, du rôle qu'elle a joué. 

Le prince sait qu'on aime la marine tu 
Franc : 

On l'aime, dit-il, par un vague instinct qui dit 
aux plus ignorants qu'elle est nécessaire à notre 
grandeur et même à notre existence nationale ; on 
l'aime par suiie des efforts qu'il en coûte à un peu
ple qui n'est pas naturellement marin pour le de
venir à f >rce d'r teldgence et de courage ; on 
l'aime parce que, de temps en temps, elle rap-
per a un peu de gloire sans entraîner le pays dans 
les grands hasards d'une guerre continentale ; on 
l'aime enfin peut être comme on aime l'inconnu, 
par attrait poétique, par besoin de l'imagination. 

Dans quel style et dans quel esprit sont écri
tes ces pages vécues ? Jugez-en par cede-ci , 
tracée au lendemain d'une tcmpèie : 

L'âme se trempe fortement dans ces épreuves, 
où le danger personnel est oublié en présence da 
danger commun, cù chacun à chaque instant ris
que sa vie pour le salut de tous, et peut mesurer 
de l 'œl combien est mince la barrière qui le sépare 
de l'éternité. U est impossible, au sortir d'une pa
reille lutte, de no point se sentir meilleur ; l'idée 
du devoir s'agrandit, la discipline prend quelque 
chose de sacré ; l'affection et le respect s'accrois
sent pour le chef avec qui l'on a été en péril : on 
pense à Dieu, à la vie future, et il semble que l'on 
domine de plus haut les mesquines agitations deçà 
monde. 

Les évolutions, les démonstrations armées de 
l'escadre à cette époque sont successivement 
décrites, ainsi que les stations dans la baie de 
Naples, où l'on peut laisser les matelots à terre, 
• sans craindre pour eux, comme dans nos 
• propres ports, le contact si dangereux d'une 
» popu'alion d'ouvriers, infectés du poison de 
• ces finisses doctrines, subversives de toute 
• société,de toute aulorité,de toute discipline»; 
et où l'attitude de nos marins sauva , en 1848, 
ta trône du roi Ferdinand menacé par notre di
plomatie républicaine. 

Le caractère spécial des officiers de marine 
est peint.de main de maître : 

Leur fierté tient au respect d'eux-mêmes, à la 
conscience de leur valeur. Dans une escadre, en 
effet, quelque nombreux que soient les et its-rca-
jors, tout le monde se connaît; la cariière do cha
cun est un livre ouvert que tous ses camarades 
pauvent feuilleter. U s'ensuit que l'estime ne se 
nr-sure qu'au nombre et û l'importance des ser
vices rendus. A ce sentiment de leur valeur qu'ont 
noi ofïlciars se joint la "connais.-anco parfaite
ment d. finie do leurs devoirs.La route à suivre est 
toute tr.'.cée ; il n'y a pas a choisir, comme ail
leurs, entre l'honneur et l'intérêt; l'un ne se sé
pare pas de l'autre, et do là un sentiment de supé
riorité morale qui rend peut-être un peu fier, mais 
qui crée de grandes obligations. Cotte fierté d'ail
leurs e t accompagné o d'autres dispositions qui la 
tempèrent. L'isolement dans lequel on vit, les 
loBgs voyages, les longue- veilles de nuit, dispe* 
sent l'âme à la mélancolie et l'ouvrent i ux affec
tions vives e» profondes. Aussi, malgré la roi-
deur produit J par l'habitude d'exercer dès le jeune 
âge un commandement absolu, jamais on ne ren
contre de eœurs plus chauds que ceux de nos ma
rins. 

Je détache encore cette phys io log ie du rr.a-
te'ot : 

Toujours occupé à bore1, le matelot est à chaque 
instant en présence du péril. Grimper, par une 
nuit sombre, sur une vergue qui s'agite avec vio
lence, serrer une voile que le givra a durcie 
comme une pUuche, et Ja i s 1 «quelle on a lo corps 
entortillé par le vent, c'est là une opération tout 
aussi p ri dense, et qui demande tout autant de 
sang-froid et de courage, que de ajoutera l'assaut 
d'une crête couronnée par les^^lfJsV' ' '" 4 ""*" 
d audace, U matelot l'aeeomp/Htous lès 

sans ê're soutenu par l'espérance de la gloire. Si 
une corde c ssa, si son pied glisse, il périra d'une 
mort obscure. Des troupes qui sent alL'e< au f u 
doublent de va leur. Le matelot, qui chaqje jour 
iisque sa via dans le combat contre les éléments, 
puise dans l'habitude de mépriser lo danger le 
germe de tons les nobles sentiments. Sans souci 
pour ses besoios pr sents non plus que pour son 
avenir, soumis à un gouvernement paternel et 
toujours juste dans sa sévérité, s'abandonnant à 
sei ehefs avre une entière co fiance, son conten
tement, son bien-être, se manifestent à tous les 
yeux. 

De cette étude substantielle on conelura, 
comme le fait l'auteur dans un second travail, 
intitulé la Marine en France en 1805 : 

« Cette marine, qui fait le juste orgueil du 
pays , continuons à la iraiter comme une plante 
difficilement acclimatée parmi nous, qui de
mande une culture très alteniive, nous dirions 
presque une culture forcée, et qui ne doit pas 
être livrée au souffle variable des opinions de 
nos économistes . » 

Le prince de Joinville a assisté, comme ses 
neveux, à la guerre d'Amérique. Ses souvenirs 
de campagne, intitulés Quatre mois à l'armés du 
Polomac, nous donnent une idée de ces armées 
singulières, entre lesquelles l 'auteuravaitchois i 
celle du Nord. 

Il est loisible à chacun de le suivre ou de 
l'abandonner dans ses sympathies pour les 
unionistes contre les séparatistes ; mais personne 
ne contestera l'intérêt de ses peintures. 

Savcz-vous ce que c'est qu'un volontaire, 
dans une armée américa ine? 

Cs titre ne sigiafio pas le soldat qui se dévoue 
généraut-emeat et volontairement pour sauver la 
pairie ou acquérir ue lagloir -, mais bien le soldat 
richement payé qui ne fait quace qu'il veut et ce 
qu'il lui plaît. 

Voie', en e.ïet, la conslitution d'un régi
ment : 

Quelques personnes se présentent qui offrent de 
lever un jégiment; chacun fait valoir ses titres, 
son influence dans l'Etat ou dans telle partie de la 
population da l'Etat. 

Le gouverneur fait son choix. Généralometit,ce
lui sur qui il est tomba a po. J pour condition pre
mière qu'il aura le commandement du régiment, 
et voilà M. tel ou tel, médecin eu avocat, n'ayant 
jamais touché une épee.mais sa sentantune vocation 
improvisee,qui d'emblée devient coloneljle voilà en 
rapport avec toutes les agence? de reciutement et 
tous ;e< fournisseurs charges do l'équipement et de 
1'nabillemeat du régiment futur. Il .-'.-gu da trou
ver tan soldats; c 'e^ difficile, car il y a beaucoup 
de concurrence. Ou s'adresse à tous be3 camarades, 
on parcourt le pays, on s'ingénie. Cela se fait vi le 
et biea en Amérique, où l'on a l'esprit inventif. La 
plupart du teiup»-, on trouve quelques amis qui, 
.-aisis de la même ardeur martiale, promettent 
d'amener tant de recrues, si on les fait, l'un capi
taine, l'autre lieutenant, un autre sergent, et ainsi 
de suite. Les cadix s se forment et se remplissent 
en partie; il ne reste plus qu'a compléter. C'est 
a k r s qu'on a recours aux moyens extraordinaires, 
À ces SJSBVSSSSS gigantesques faisant valoir en ter-
mas pompeux tous les avantages que présente l'en
trée au corps. 

Les inconvénients d'un pareil système sau
tent aux y e u x : 

Le plus souvent, c'est avec des arrière-pensées de 
candidatures politiques que l'officier a pris les 
rtrmes ; c'est pour se fUil* un nom aux yeux des 
électeurs. Or, ces électeurs futurs, «e sont in sol
dats. Que deviendrait la popularité dont on tient 
à jouir auprès d'eux, si on les rudoyait ou si oa i.» 
montrait trop exigeant dans le Fei v.Câ f 

Et, pratiquement, voici ce qui se passe : 
D'un accord tacit ', le régiment va à l'ennemi, 

il ï.'avance sous le feu, sa met à tirailler ; les Hom
mes «ont braves, très braves, ils se font tuer et 
blesser en grand nombre, et puis, qn nd, par un 
accord tacite, on juge qu'onaassez f <it ponr l'hon
neur, on s'en va tous en.-amble. Le colonel essaye 
peut être de donner une direction, une impulsion : 
généralement, il y perd se" effort i . quant aux offi
ciers, ils n'y song*at même pas. Pourquoi l'es-
sayeraietit-ils, et pourquoi seraient-lis obéis, si la 
majorité du légiment est de l'avis de la retraite ? 

Pas de corps d'état-major: 
Le système américain de chacun pour soi, indi 

viduellement appliqué par les of .iciers et les sol
dats do corps les uns envers les autres, l'est éga
lement par les corps entre aux. Point de service 
spécial chargé de régulariser, centraliser, diriger 
les mouvements de l'armée. 

Aussi, partout l'excentricité se donne libre 
allure : 

Des vendeurs de journaux criaient les derniers 
numéros des gazettes de New-York sur le champ 
de bataille même, pendant le combat,et troavaient 
«les acheteurs. 

Les grand'gardes ennemies font ensemble 
assez bon ménage : 

Ou trafiquait do maints petit» ebjets, on échan
geait les journaux de Richmond contra le New-
York Jierald. Il arriva même un jour que les of
ficiers fédéraux furent invités p tr leurs cama
rades confédérés à se rendre au bal à Richmond, 
à la condition toutefois de se laisser bander les 
yeux peur l'aller et le retour. 

Cels , bien entendu, n'empêche pas le lende
main les rencontres meurtrières, les tueries de 
douze mille hommes : e les sont racontées 
avec une vérité poignante par le narre tear. 

D'ailleurs, le matériel d'artillerie est admi
rable : 

Ces énormes pièces se manœuvraient avec une 
ai. nce incroyable. Quatre hommes suffisaient 
pour l u charger et les pointer sans plus de diffi
culté que nos anciens canons de 24. A trois milles 
de distance, leur tir était d'une justesse admira
ble. Un jour, uns de ces grosses pièe g eut une 
sorte de duel avec une pièce rayée un peu moins 
forte placée sur un d < bastions de York-Towa. 
L s curieux da notre côté montaient sur le parapet 
pour voir où portait chaque coup : puis, pendant 
qu'oa se communiquait mutuellement ses observa-
tiens, l'homme do faction prévenait que l'ennemi 
tirait à son tour ; mais la distance était si grande, 
qu'entre le coup et l'arrivée du projectile tout le 
mon le avait ta temps dedesoendre sans se presser 
et do se mettre à l'abri derrière le para net. Cepen
dant, telle était la , us esse du tir qu'on était sûr de 
voir passer l'énorme projectile à l'endroit mémo 
où In groupe des observateurs était un instant au
paravant; puis il allait frapper la terra à ôO mè-
t es • n arrière, son appareil percutant agissait, « t 
il i data i t ou lançant ea l'air une gerbe de terre 
aussi haute que le jet d'eau de Saint-Cloud. 

L'allure est martiale; l'organisation du camp 
excellente : 

Ls télégraphe amanait|wn fil. fixé sur les poteaux 
ordinaires, oa enveloppe de gutta-percha, «t dé

roulé sur le sel, au grand trot d'une petite voiture 
que les emplojés suivais nt à cheval avec l'appa
reil en bandoulière. Tous les s-rvioess'organisaient 
et l'imprimerie fonctionnait au:si régulièrement 
qu'elle l'eût fait à Washington. 

NOUVELLES DU JOUR 
L a droite roya l i s te 

Paris, 23 février. — La droite royaliste a tenu 
aujourd'hui sa réunion hebdomadaire, sous la pré-
sidence de M. de Larocbefoucauld Tout.) la dis
cussion a porté sur les tarifs des douanes. 

Il a été décidé que les droits sur les céréales 
étrangères s'imposaient absolument. Quant au 
chiffra dont on les frappera, le vote en sera subor
donné aux incidents de séance. 

C'est à tort qu'on annonça que le groupe avait 
décidé de déposer une demande d'interpellation. 

M. Du Bodan, député du Morbihan, ayant à sa 
plaindre des agents de l'administration.en ca qui 
concerne les pêcheries sur les côtes de son dépar
tement, voulait porter une question au ministère 
du commerce,mais, ayant obtaau satisfaction, il y 
a renoncé. 

L e s b lés durs 

Paris 23 février. — Les sénateurs at députas da 
Puy-de-Dôme et les députés de l'Algérie ont eu ce 
matin une entrevue avec AI. Jules Ferry, au sujet 
des blés durs, pour lesquels M. Peytral demanda 
l'exemption de tout droit. 

Ils oat insisté sur l'attitude du cabinet, protec
tionniste quand M. Meline parle, Ubre-échangis* "> 
quand c\ st M. Rsuvier. 

Ils ont vivement insisté pour un droit protec
teur. M. Jules Ferry a dit qu'il saisirait ao nou
veau demain lo conseil des ministres de catte ques
tion. 

La Soc ié té franco-a lgér ienne 
Paris, 23 février. — Le tribunal de commerce 

a débouté de sa demande et condamné aux dépens 
M. Van der rtecht, qui poursuivait la Société 
franco-algérienne en dissolution de société. 

Gaston V a t s y 

Paris, 23 février. Nous apprenons la mort de 
Gaston Vassy, qui, depuis une quinzaine d'années 
environ, appartenait au journalisme parisien. 
Gaston Vassy, decon vrai nom Gustave Perrode'tu, 
était sans contredit une des physionomies les pins 
originales du boulevard. Depuis quelque? années, 
il était atteint de c ci, J ; malgré ion infirmité, i l 
n'en continuait pr - • » > > • • i-nr—in ,),.< »rtiol«s 
quotidiens, pleins d'entrain et d'humour, à la Lx~ 
bertè, au Gil-Blas, au Rad cal ut à i'Echo de Parts. 
Gaston Va-sy avait fait ses débuts à ta Liberté ; 
de là il parsaaa Figaro, puis à i'Ecénement, apujs 
avoir été un d ? foadatsurs de la Gazette avec 
d'Aunay. 

Le l i v r e bleu angla is 

Londres, 23 février.— Le Blue book, «HT le* af
faires d'Egypte, qui a été distribue aujourd'hui, 
contient plusieurs d, pêches de Gordon. 

Dans une do ses lattr s, datée de Khartoum, 
i février 1"8?>, Gordon écrit qu'il pourra t.-nir en
core 40joHrs ; apr'1" ce délai, la tâche de se main
tenir à Khartoum sera très ardue. 

Da,ns une autre dépêche datée du 11 septembre, 
Gordon s'exprime avec une grande amertume sur 
les tergiversations du cabinet anglais à lui venir 
•a aide. 

« Combien de fois, dit Gordon, avons-nous écrit 
» pour vous dem.tader des renforts et nous n'a-
> vons reçu ase tne réponse ! Ce délai sans issue 
* nous fatigue i J cœur et lasce notre espoir. 

» Tandis qne vous mangez et buvez bien et vous 
t, vous reposez sur de bons lits, nous sommes ici 
u aux prii.es avec le faux prophète. » 

LA GUERRE AVEC LA CHINE 
1E COMBAT DE SHEIPOU 

Shanghaï, 23 février, 8 h. C3, matin 
On a su quelques délails sur le combat de Shei-

pou. Il parait que, pendant que les embareat ons 
françaises a taqu ? i ent les navires chinois. 1M f ô " 
ont ouvert un feu des plus vifs snr les combattants 
croyant qua l'escadre de i'am.ral Courbet avanï 
forceta . pauc- . L a corvet* > t r a n s p o n i ™ S 
aurait été très maltraitée par le tir dirîgé deTerr-
après avoir été torpillée/Les Chinois dUentouÇta 
ont éte astaillis p . r des nuéjs de bateau x-toi-n lï 
leur. On croit qu'ils ont perdu baaucoup de m o d e 
leurs journaux racontant qu'ils ont exiermme une* 
parue de la flotte française. L'amiral Cou bet , s t 
aile a Matsou et de là à Kelung. Plusieurs crôi 
seurs français croisent sur la côte. U M e u r s c r o 1 -

LE SERVICE DE LA FLOTTE 

-BJ*I.»!" • • " * • Courbet reçoit comme chef 
detat-major un contre-amiral M k. „„„•. 
amiral Vigne serait iavest? 5e ces hautes fonc" 
lions, ou, en cas de refus, M. le contre ami/.^ r 
I £ * t é £ 2 « . l e t o i d'embarquer, pàrùrait 
pour 1 Extrême-Orient. L'amiral Courbet a dà 
mandé au ministère de la mariae 3> officiers n 
refuse de lui en envoyer un seul n « L „ f r 8 ,»°. a 

sant droit à cotte *•*££?£*)&*£,$£*£ 
service courant de la flotte. Dans cetP

0rd™e d^idéJ, 

LES OFFICIERS ALLEMANDS DANS L'ARMEE CHINOIS* 

On écrit de Tien-Tsin. le 2(i J M M K . 
CAt'na Daily News , décembre, «u Nortn 

« Les officiers allemands oui « m i o™ A , • . 
cemment pour inst-u-reeli t w a ï ï . - £ £ £ l c l r é" 
reparti, entre le., différents S 5 L " J l t i L 1 ! ' " ^ 
au rebut toutes les armes employées i u w ? " ° 5 

rrm.raIle^GnbdeDs°i8 * ta ^S^SiX 

procure un immense bénéfice à ceux n n î „ „ . m*J* 

et lo c o m m a u d e m L V ^ ^ ^ T r c & c ^ L ^ 0 4 0 * 
cicaaura lieu à l'allemande et i v . t / • . L e l a r -
que 1rs ordres seront donnés M t e n all«m-*a<l 

• . N < ? u s apprenons que le général . . n . „ , 
a été chargé des foactions I I » ™ ' d® H*naeken 
à Port-Arthur. Cet officier ta-TK** e » o h « f 

réputation et a exersé un L£ a ' " • °«rt*ine 
tanPt dan, l a ASTiS^iLmi^ " lmP°r-

sssr ss^^lL^^* a 
cequi c o n c e r n e d o s o f f i o i ^ . H • p O W , b l # ' «""tout oa 
ta général de S ftj " « » * • élevé.comm. 
« e allemand. " n " # K w i ' ^ P°"« encore l'unitet-
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